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Le 1er Aout en Suisse
Le peuple suisse a fete dignement cette date sacree

de l'histoire de notre pays. Partout les cloches ont vibre
et les feux se sont alluimes; partout les patriotes se sont
assembles pour celdbrer avec emotion le geste symbo-
lique des trois Waldstätten; ecoutons la voix du pays
que fit entendre ä Berne dans un tres beau discours, M.
Meyer, conseiller federal, chef du Departement de l'in-
terieur:

«Le besoin de celebrer dignement l'anniversaire de la
Confederation se fait sentir cette annee plus vivement que
jamais. Les circonstances sont particulierement graves. La de-
tresse economique dont les peuples souffrent depuis trois ans
s'est accentuee. Le chömage frappe un grand nombre de nos
compatriotes. L'Etat et l'economie vivent sur leurs reserves.

A cela s'ajoute une crise morale. Sommes-nous sur la
bonne voie? Telle est la question qui se pose. Dans plusieurs
pays, les principes politiques et economiques qui nous etaient
chers sont rentes. La democratic, ä laquelle apres la guerre
on proclamait un triomphe mondial, est en butte ä de severes
attaques et quelques pays ont proscrit le liberalisme dont sont
empreintes nos deux Constitutions federates du 19e siecle. Des
evenements de I'etranger ont eu leur repercussion en Suisse.
Parti est pris, ici et lä, pour les mouvements etrangers avec
une passion peu propice ä une saine reflexion. Critiques et
propositions ont provoque ä nos oreilles un bruit confus dont
les sons aussi forts que contradictoires ont plutöt occasionne
la discorde que l'union.

Le 1er aoüt nous rappelte ä la raison et nous convie ä la
reflexion. Voici bientöt six siecles et demi que la Providence
a permis ä notre pays de se developper en depit de toutes
les vicissitudes et cette consideration doit nous inciter tout
particulierement ä regarder le present et l'avenir. Le monde
est en pleine evolution. II oscille entre l'autorite et la con-
trainte d'une part, la mobilite et le progres d'autre part. Les
eternels contrastes: tradition et revolution, ordre et liberte s'af-
frontent de nouveau; l'histoire aspire ä equilibrer ces forces.
Toute exageration dans un sens ou dans l'autre engendre une
reaction contraire.

Lorsque l'ordre et l'autorite s'engourdissent il s'ensuit une
regeneration, quelquefois aussi une revolution. Quand l'ordre
se reläche, revolution pousse ä la discipline. Aucune epoque
ne nous montre mieux cette lutte eternelle de l'histoire que les
deux dernieres decades. C'est la guerre mondiale qui a im-
prime un rythme plus rapide ä cette oscillation. Si la guerre
a apporte dans les pays qui y participerent l'ordre militaire et
l'autorite absolue, y compris l'uniformisation de l'ordre public
par la voie de la presse, les premieres annees d'apres-guerre
ont ete caracterisees par une soif ardente de liberte. Les
points culminants de cette poussee impetueuse ont ete les
imouvements revolutionnaires et les exces communistes de
tous genres en Italie, en Allemagne, en Hongrie, etc., et de
nouveau il s'ensuivit une contre-poussee autoritaire: le fas-
cisme, le national-socialisme. Sera-ce la fin de revolution?
Personne ne le sait, mais l'histoire nous enseigne que la
preference va ä la constitution qui est capable d'etablir ä la
longue l'equilibre entre l'ordre et la liberte. La Suisse est res-
tee en dehors de ces violents remous, mais les evenements
d'autres pays ont toujours eu une repercussion sur nous. Nous
ne sommes pas infaillibles. Nous voulons ecouter bien volon-
tiers toutes les suggestions qui ont ete formulees. Nous desi-
rons rendre la vie chez nous aussi agreable que possible, mais
nous devons faire preuve de vigilance et nous tenir prets lorsque

les critiques et les propositions qui viennent du pays et
du dehors s'attaquent aux bases de l'Etat.

Une de ces bases, c'est notre democratic formee il y a
six siecles et demi de gouvernements independants. C'est lä un
exemple grandiose de la Constance d'un systeme politique. Si
l'on compte que de celebres democraties de l'antiquite et du
moyen äge, telles que Athenes et Florence ont, en un siecle,
change pres de vingt fois de forme de gouvernement, notre
democratie a ses racines dans le peuple. Elte s'est formee peu
ä peu, allant de ['administration autonome des premieres com-
munautes federates ä la democratie moderne des constitutions
federates du 19e siecle.

Si maintenant le proces de la democratie est fait ä I'etranger,

il faut bien se souvenir qu'il y a differentes sortes de
democraties. La democratie peut dtre une simple forme, dans
toutes les formations politiques. C'est l'esprit toutefois qui la
rend vivante. C'est la vocation de la Suisse, selon un de nos
historiens, de rendre estimable aux yeux des autres nations,

moins les formes que l'esprit de la Republique et de la
democratie.

II y a une sorte de democratie absolutiste, eile est meme
la plus frequente, surtout parmi les jeunes generations. Pour
eile, la majorite est le rang inconteste. Mais tres souvent, cette
majorite fait violence aux minorites.

En theorie, cette democratie se trouve aussi dans nos
constitutions cantonales. Une democratie absolutiste est
impossible pour la Suisse, etant donne sa composition. Un autre
facteur essentiel est indispensable chez nous pour assurer la
marche de la democratie; ce facteur, c'est l'esprit de liberte.
II a pour role d'attenuer le principe majoritaire. La tolerance
qui deeoule d'une veritable liberte engendre le respect des
puissances morales, de la realisation, des sciences et des arts,
le respect aussi des minorites linguistiques, culturelles et
politiques. C'est dans cet esprit que la Constitution federate a
sanctionne l'ordre federatif, lequel, ä son tour, represente une
attenuation du severe principe majoritaire dans la democratie.

Ainsi done, chez nous, la liberte est la sceur inseparable
de la democratie. Je ne veux pas en appeler au temoignage
d'un representant du liberalisme. Je pourrais mentionner les
Tessinois, epris de liberte et leur devise «Liberi e Svizzeri »,
et la devise vaudoise «Liberte et Patrie ». Mais je cite un
chef conservateur, le Lucernois Antoine-Philippe Segesser qui,
ä l'epoque de ['elaboration des constitutions federates de 1848
et de 1874, etait un homme politique actif et qui, rendant justice

au liberalisme de 1848, ecrivait: « J'aime la democratie,
mais il y a une chose que j'aime plus que la democratie, c'est
la liberte, la liberte suisse. Sans liberte, il n'y a pas de
Suisse. »

Ce n'est pas ä une democratie pareillement inspiree de
l'esprit de liberte que peuvent s'adresser les critiques et l'an-
tipathie soulevees par le systeme democratique ä I'etranger.
Elle n'est pas davantage une democratie parlementaire, par
laquelle le parlement se met au-dessus du gouvernement, me-
nacant son autorite et sa stabilite. Notre democratie ne se re-
duit pas ä une democratie electorate. Au contraire, par la large
cooperation du peuple aux problemes d'interet general, eile
constitue le meilleur enseignement politique qui se puisse ima-
giner. Cette participation directe du peuple aux affaires pu-
bliques est une digue elevee contre l'einpietement des parties
sur l'Etat. Ne nous laissons pas egarer non plus par l'objection
frequemment faite qu'en democratie, c'est la masse qui do-
mine, alors que la Suprematie devrait en etre l'esprit.

En effet, c'est la democratie qui offre les plus larges
possibility pour le choix des hommes capables de gouverner. La
democratie doit aussi demander que le gouvernement soit
exerce par des personnalites intellectuelles. Mais eile veut que
l'esprit regne par l'esprit et que les chefs soient formes intel-
lectuellement.

II y a exactement 80 ans, un historien romand, Charles
Monnard, qui achevait l'histoire suisse monumentale de Jean
de Müller, emettait, en considerant notre organisation
politique, un jugement qui, aujourd'hui, apparait comme une pro-
phetie. Faisant l'dloge de nos libres institutions, il s'exprimait
ainsi: « Sous la jpression d'un joug, il ne se forme qu'une uni-
formisation exterieure, sous l'influence de la liberte s'effectue
un travail d'harmonisation interieure. » En presence de l'ab-
solutisme revendique par l'Etat, dans d'autres pays, nous voulons

aussi nous rememorer cette pensee de notre plus grand
pedagogue, Henri Pestalozzi, que l'homme ne doit pas etre
etatise, mais que l'Etat doit etre humanise.

C'est par une telle regie politique qu'il a ete possible de
creer et de conserver notre conception de la nationalite qui
embrasse differentes langues et differentes cultures. A ceux
qui pretendent que notre nationalite a un caractere artificiel,
nous disons « qu'il existe encore quelque chose de plus eleve
et, pour la culture, de plus precieux que la communaute de
langue, de race et de sang. Car avec une volonte inebranlable
et au prix de lourds sacrifices, nous avons maintenu, au tra-
vers des siecles, l'idee des nations planant au-dessus de la
communaute de race et de langue. C'est l'orgueil de notre
pays que nous vivions en paix politique avec les ressortissants
de trois cultures et trois langues principales et que nous pou-
vons realiser dans notre amour la patrie commune. A notre
pays s'applique la parole du poete: « Le dome n'a place que
pour un seul pontife, c'est la liberte, notre realisation
politique. »

Cette conception nationale est l'idde morale qui person-
nifie notre Etat. Nous devons etre conscients que par cette idee
nous avons autant servi la civilisation europeenne et la paix
des peuples que d'autres Etats qui se glorifient de leur mission
civilisatrice. Un « petit Etat », dit l'un de leurs historiens, « n'a
de force que par ses idees morales». C'est pourquoi nous
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aimons la liberte, democratic qui renferme la conception
nationale qui nous est propre, et nous croyons ä son avenir. II
y a dejä eu des epoques oü ce qui se passait ä l'etranger au-
rait pu nous faire douter de notre politique. Dans son mande-
ment du Jeüne de l'annde 1871, Gottfried Keller a attachd
notre constitution libre ä l'unite et ä la puissance des grands
Etats qui nous environnent. Ayons ä cceur l'exhortation du
poete devenu l'un des patrons de notre pays.

Aujourd'hui on parle de nouveau de la puissance et de
l'unite des grandes nations et, avec dedain, des petits Etats.
Une personnalite politique d'un Etat voisin est allee jusqu'ä
dire que si l'assainissement de l'Europe ne se pratiquait pas,
c'dtait parce que toutes les nations, meme «les plus petites »,
n'etaient pas encore completement etatisees. Tout ceci nous
montre qu'il est necessaire de nous retremper de temps ä autre

dans l'esprit national pour bien saisir l'importance de ces
grands biens que sont la liberte et la democratie.

Restons fideles dans notre Etat ä l'idee morale; que cha-
cun de nous prenne au serieux ses responsabilites ä l'egard
de la collectivite. Partout oü nous agissons, soyons animes de
la foi inebranlable en notre peuple et d'un amour sacre de la
patrie.»

Le porte-drapeau
i

Le regiment etait en bataille sur un talus du chemin
de fer, et servait de cible ä toute l'armee prussienne
massee en face, sous le bois. On se fusillait ä quatre-
vingts metres. Les officiers criaient: «Couchez-vous!
...» mais personne ne voulait obeir, et le fier regiment
restait debout, groupe autour de son drapeau. Dans ce
grand horizon de soleil couchant, de bles en epis, de
päturages, cette masse d'hommes, tourmentee, envelop-
pee d'une fumee confuse, avait l'air d'un troupeau sur-
pris en rase campagne dans le premier tourbillon d'un
orage formidable.

C'est qu'il en pleuvait du fer sur ce talus! On n'en-
tendait que le crepitement de la fusillade, le bruit sourd
des gamelies roulant dans le fosse, et les balles qui vi-
braient longuement d'un bout ä l'autre du champ de
bataille, comme les cordes tendues d'un instrument sinistre
et retentissant. De temps en temps, le drapeau qui se
dressait au-dessus des tetes, agite au vent de la mi-
traille, sombrait dans la fumee: alors une voix s'elevait
grave et fiere, dominant la fusillade, les rales, les jurons
des blesses: «Au drapeau, mes enfants, au drapeau!»
Aussitot un officier s'elanqait vague comme une ombre
dans ce brouillard rouge, et l'heroique enseigne, redeve-
nue vivante, planait encore au-dessus de la bataille.

Vingt-deux fois eile tomba! Vingt-deux fois sa
hampe encore tiede, echappee ä une main mourante, fut
saisie, redressee; et lorsqu'au soleil couche, ce qui restait

du regiment battit lentement en retraite, le drapeau
n'etait plus qu'une guenille aux mains du sergent Hor-
nus, le vingt-troisieme porte-drapeau de la journee.

II
Ce sergent Hornus etait une vieille bete ä trois

brisques, qui savait ä peine signer son nom, et avait mis
vingt ans ä gagner ses galons de sous-officier. Toutes
les miseres de l'enfant trouve, tout l'abrutissement de
la caserne se voyaient dans ce front bas. et bute, ce dos
voüte par le sac, cette allure inconsciente de troupier
dans le rang. Avec cela il etait un peu begue, mais, pour
etre porte-drapeau, on n'a pas besoin d'eloquence. Le
soir meme de la bataille, son colonel, lui dit: «Tu as le
drapeau, mon brave; eh bien, garde-le.» Et sur sa
pauvre capote de campagne, dejä toute passee ä la pluie
et au feu, la cantiniere surfila tout de suite un lisere d'or
de sous-lieutenant.

Ce fut le seul orgueil de cette vie d'humilite. Du
coup la taille du vieux troupier se redressa. Ce pauvre
etre habitue ä marcher courbe, les yeux ä terre, eut

desormais une figure fiere, le regard toujours leve pour
voir flotter ce lambeau d'etoffe et le maintenir bien
droit, bien haut, au-dessus de la mort, de la trahison, de
la deroute.

Vous n'avez jamais vu d'homme si heureux qu'Hor-
nus les jours de bataille, lorsqu'il tenait sa hampe ä deux
mains, bien affermie dans son etui de cuir. II ne parlait
pas, il ne bougeait pas. Serieux comme un pretre, on
aurait dit qu'il tenait quelque chose de sacre. Toute sa
vie, toute sa force etait dans ses doigts crispes autour
de ce beau haillon dore sur lequel se ruaient les balles,
et dans ses yeux pleins de defi qui regardaient les Prus-
siens bien en face, d'un air de dire: « Essayez-donc de
venir me le prendre! ...»

Personne ne Tessaya, pas meme la mort. Apres
Borny, apres Qravelotte, les batailles les plus meur-
trieres, le drapeau s'en allait de partout, hache, troue,
transparent de blessures; mais c'etait toujours le vieil
Hornus qui le portait.

III
Puis septembre arriva, l'armee sous Metz, le blocus,

et cette longue halte dans la boue oü les canons se rouil-
laient, oü les premieres troupes du monde, demoralisees
par l'inaction, le manque de vivres, de nouvelles, mou-
raient de fievre et d'ennui au pied de leurs faisceaux. Ni
chefs ni soldats, personne ne croyait plus; seul, Hornus
avait encore confiance. Sa loque tricolore lui tenait lieu
de tout, et tant qu'il la sentait la, il lui semblait que rien
n'etait perdu. Malheureusement, comme on ne se battait
plus, le colonel gardait le drapeau chez lui dans un des
faubourgs de Metz; et le brave Hornus etait ä peu pres
comme une mere qui a son enfant en nourrice. II y pen-
sait sans cesse. Alors, quand l'ennui le tenait trop fort,
il s'en allait ä Metz tout d'une course, et rien que de
l'avoir vu toujours ä la meme place, bien tranquille con-
tre le mur, il s'en revenait plein de courage, de patience,
rapportant, sous sa tente trempee, des reves de bataille,
de marche en avant, avec les trois couleurs toutes
grandes deployees flottant la-bas sur les tranchees prus-
siennes.

Un ordre du jour du marechal Bazaine fit crouler
ces illusions. Un matin, Hornus, en s'eveillant, vit tout
le camp en rumeur, les soldats par groupes, tres animes,
s'excitant, avec des cris de rage, des poings leves tous
du meme cote de la ville, comme si leur colere designait
un coupable. On criait: «Enlevons-le! Qu'on le fu-
sille! ...» Et les officiers laissaient dire lis mar-
chaient ä l'ecart, la tete basse, comme s'ils avaient eu
honte devant leurs hommes. C'etait honteux, en effet;
on venait de lire ä cent cinquante mille soldats, bien
armes, encore valides, l'ordre du marechal qui les livrait ä
l'ennemi sans combat.

«Et les drapeaux?» demanda Hornus en pälis-
sant Les drapeaux etaient livres avec le reste, avec
les fusils, ce qui restait des equipages, tout ...»

«To... To... Tonnerre de Dieu!... begaya le

pauvre homme. lis n'auront toujours pas le mien...» Et
il se mit ä courir du cote de la ville.

IV
La aussi il y avait une grande animation. Gardes

nationaux, bourgeois, gardes mobiles s'agitaient, criaient.
Des deputations passaient fremissantes, se rendant chez
le marechal. Hornus, lui, ne voyait rien, n'entendait rien.
II parlait seul, tout en remontant la rue du Faubourg.

«M'enlever mon drapeau!... Allons done! Est-ce
que c'est possible? Est-ce qu'on a le droit? Qu'il donne
aux -Prussiens ce qui est ä lui, ses carrosses dores,
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